
'1 er Numero de Decembre 1855. —Gravüre N" /i/iS.
i Traduction rdsenie. )

LE

MONITEUR DE LA MODE
{KDlttOM PJ MMID ÜKDB1DI,

L'approche du jour
de l'an donne ä Paris
un redpublemenl d'acti-
vile. Les magasins riva-
liscnt de magnificence,
on s'occupedes cadeaux
qu'il faudra faire, selon
l'antique usage, ei c'esi
ä qui exposera aux re¬
tard du public les plus
seduisantes fantaisies.
La mode esi multiple
danssescaprices et cha-
cunytrouve son compte,
paree que cela iaisse a
toiis les goüts la facilite

de sc satis-
faire.

Les frai-
ches toilettes
de bal vonl

apparaitre
dans toul leur
eclat. J'en ai

- ----------'---- vu plusicurs,
et d'elegance, dans la maison Lhöpi¬

teau (ancienne maison Popelin Ducarre), qui etaient des-
linees a parer de belles dames ä la töte dornige par la
ville ii S. M. Ic roideSardaigne.

II y avaii liac robe en taffetas rose, ä double jupe,
garnies chacune d'un rang de plumes frisees, ainsi que la
b'Tthe du corsage, qui etail plat, long de taille el enpointe.

Ine untre robe, bleu de cid, etait couverte de volants

m0>-
i'avissantes de

de dentelle. Une berthe semblable ornait Ic corsage. Sur
les manches, qui etaient fort courtes, retombait aussi un
haut volant.

J'ai remarque quelques robes garnies de volants en
errpe. Les uns, simplement decoupes a larges dents non
bordees ; d'autres , dont les dents etaient entources de
petife blonde blanche. Cela produisait un effet charmant.

II y avait aussi des jupes de lulle, bouillonnees jusqu'ä
vingt centimetres de la taille ä peu pres. Au milieu des
bouillons et formant losanges, on avait seme des päque-
rettes. Le corsage etait drape. Devant et sur les manches
il y avait des petites touffes de fleurs semblables. La
coiflure devait etre neecssairement cn harmonie avec lei'este.

Cette toilette portait lc cachet de supreme distinetion
que mademoiselle Pauline, qui cree et dirige tout ce qui sc
fait cn robes dans la maison Lhöpiteau sait mettre a sesoeuvres.

Je ne parlerai pasdc la maison Lhöpiteau, saus rappelef
ses coquettes confections et ses jolis objets de lin^erie
Quelle gräce dans cos pctils corsages de fantaisie, a man¬
ches , pour mettre sur les robes decollefces ! Commc ils
sont frais et de bonne facon , ces fichus Louis XIII et ä la
paysanne , enjolives de ruches et de dentelles ! Devant les
derniers, qui sont fronecs sur chaque cpaidc el dans le
milieu du dos, on met un gros ebou en ruban. Les autres
on le sait, sont ä longs paus, qui s'attachent sous lesbras.

On peiit les tailler ronds derricre, ou formant un peu la
pointe. Dans ce demier cas, ils sont en pointe aussi sur les
epaüles et Fori y place un nceud ä bouts, mais courts.

Les sous-manebes, pour toilette de ville , sont le plus
ordinairement a bouillons de fülle, et toujours avec orne-
ments en velours noir, pensee ou cerise.

Les coiffuresde fleurs, pour bal, sont toutes tres volu-
mmeuses et encadrent encore la töte derrtöre. C'est du
moins ce que nous avons ronslatc dans la maison Perrol
qui a les creations les plus nouvelles qu'on puisse voir en
ce genre. Nous y avons remarque la coiffure Eriuom-
composee de raisin, de pampres et de roses, qui est d'unc
admirable distinetion. Luis des guirlandes de fleurs seules
si (Ines, si fralches, qu'on les croirait naturelles.

A propos de bal, je songe aux ölegants mouchoirs de la
maison Chnpron, et je vousles rappelle, car ils sont indis¬
pensables avec une toilette recherchee. Sur les uns on
brode, j'allais dire on grave, lanl cela esl evecute avec
perfection, les armoiries de quelque noble dame. Les au¬
tres sont couvertsde fleurs qui surmontent une riebe appli
calion de liruxelles. Viennent ensuite les mouchoirs de
demi toilette. brodes et fesfouues seulcnienl.
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La maison Violard , si justement renommee pour la
beaute de scs dentelles, a mis on vogue de charmants
petits mantelets de soin'e, en dentelle noire et blanche, ä
im volant, d'une coupe gracieuse et pleine d'elegance. Ces
coantelets sont ce qu'il y a de plus convenable avec une
riche toilette, pour les femmes qui ne dansent pas.

Jamais les enfants n'ont ete habilles avec autant de
rechercbe quo maintcnant. II faut visitcr le magasin Saint-
Augustin, pour se faire uneidee desmignardes coquetteries
que Ion imagine a leur intention. La gräce, le bon goüt,
la distinetion, sc revelent dans tout ce quise confectionne
chez M. Thorel.

On garnit les robes des petites Blies avec des fontanges
en ruban, seil du 1ms, seil, en facon tablier ou sur les cötes.
On y mele des effilös el de la passementerie. On les couvre
ausside volants comme les nötres. Quant aux corsages, ils
sonl ä herthe ronde, ä traverses ou ä chale , tres capri-
eieusement ornes de galons, de velours, d'ofiües et de
glands ; puis il y a des corsages de fantaisie tout en ve¬
lours.

Les basquines ajustees ne sonl pas plus abandonnöes
pour elles que pour nous. On met souvent sur leurs robes
de grandes pelerines en clolte semblable. Ou bien, on leur
fait de petits talmas en drap ou en peluche grise.

Les paletots-blouses des petits garcons se fönt en ve¬
lours, cachemire, ou etoffe ccossaise. On ornc les premiers
de galons et de grelots de soie, ceux-ci de larges bandes
en velours. 11s out avec cela la colleretle ä la pierrot en
broderie anglaise, et les sous-manches Manches ä poignet.
Pour coiffure, un chapeau de feutre grisonne de plume, ou
une casquette de velours selon l'äge.

En ce qui concerne cette partie de leur toilette, onpeut,
du reste , se renseigner chez M. Desprey. Son magasin de
chapellerie renferme ce qui se fait de niieux pour les en¬
fants, et il a une aussi grande renommee en ce genre que
pour les coiffures d'amazones.

Parmi toutes les confections qui paraissent, la forme que
Ton adopte de preference est le inlmu a manches. Les sor-
ties de bal se fönt toujours ä capuchon, ornces de cygne,
d'hermine, ou de bandes tres larges en peluche. II y en a
auxquelles on met de rielics efüles ä huules.

Les corsages des robes se fönt indilferemment a basques
ou tout ronds, selon le caprice ou le desir de changement
qu'on peut avoir. Quant a inoi, je plaide toujours en faveur
des basques.

Les robes restent longues et les jupes tres amples.
Les basquines ajustöes en velours ou en soie sont fort ä

la mode. Pour toilette d'interieur, onpeut les faire en drap
de da nie.

Los corsagesäbretelles sefontencore, — bien que l'on ait
chercheales mettre'en disgräce, comme les basques,—en
ctoüc semblable ä la rohe el ornees de hauts efüles, elles
elargissenl la carrure et lui donnent beaueoup de gräce.
Sur les robes de bal memo, on met des bretelles en ruban
ou en Qeurs. Los rubans peuvent etre garnis de blonde.

Luc grande nouveaut6, ce son! los rohes en peluche.
J'ai vu hier une de nos Elegantes qui en avait une coulcur
pensee. II y en a un grand nombre ä volants de peluche
seulement, dont le fond est en soie unie.

11 faut le dire, cela est d'un aspeel lourd.
II n'est bruil, dans les cercles feminins, que des char¬

mants corsets de madame Hyppolite, et de la gräce avec
laquelle ils dessinent la taille. Les toilettes de bal neces-
sitent absolument un corset irröprochablo, si l'on veut 6tre
bien habillee. Nous croyons donc rendre service ä nos
abonnees, en leur rappelant le nom de madame Hyp¬
polite,

Je ne finirai pas saus vous parier des charmantes cojffures
de soirees que j'aivues chez madame Pte-Horain , et de scn
chapeaux non moins delicieux. La plupart de ceux de ville
se fönt cn velours piain de eouleur foncee, en velours
epingle et en moire antique. Quelques-uns sont en gros de
.Naplss et velours. Cela est pour mise simple.

Los chapeaux elegants pour Iheälre ou concert sont le
plus souvent en crepe, tres ornes de blonde, de (leurs, ou
de plumes. Ceux pour grande toilette de ville se fönt en
velours epingle, rose, bleu, ou blanc, en salin cannele,
satin resille, ou en etoffes mouchetecs. Ces el olles sonl. fort
jolies. Ondirait qu'un lulle illusion est clendu sur le fond ;
cela produit un effet des plus agreables.

Les formes sont toujours petites, avancant sur le front,
eurnulees des cöles.

Les bavolets ont une longueur demesurce ; il y en a avec
lesquels on se coifferait, en verile, mais la mode le veul,
tout est dit.

Les coiffures de madame PU-Horain se composenl. de
grosses touffes de fleurs, auxquelles se melent eoquette-
ment des blondes d'aloes, ou des dentelles d'or. L'une
d'elles figurait une espece de resille en velours ponceau,
c'est-ä-dire que les bandes de velours, larges d'un doigl,
s'enlacaicnt les uncs dans las autreg, formant la pointe
devanl ä la Marie-Stuart. De chaque cole il y avait ih
petites tetes de plumes blanche», d'ou g'öehappaient des
bandes flottantes en velours. Lne blonde d'aloes se jouail
dans tout cela avec beaueoup de gräce. Cette coiffure etail
pleine de distinetion, comme, du resle, tout ce qui se fait
dans la maison de madame Ple-Horain.

II y a, pour demi-toilette, de ravissants petits bonnets.
Leur forme varie, selon le caprice de la main qui les fait
eclore. Les uns sont tout, ronds, les aufres ont la coupe
d'une fanchon. Ils avancent peu sur la töte ; de petites
passes en tulle noir, cachees sous la denlelle ou la blonde,
soutiennent, de chaque cöte des touffes de fleurs, des coques
de velours ou de ruban. Quelquefois le fond du honnet est
couvert de branches legeres. Ilien n'cst plus coquel.

C'est surtout ä cette epoque que los parfums doivent
avoir une grande vogue. On en impregne les mouchoirs, on
s'en sert pour la toilette et l'on choisit les plus delicats
entre tous. Je vous rappello donc ceux de la maison
Fagucr-Labouüee. Vous y trouverez, en outre, des recettes
excellcntes pour la conservation du teint et, par eonse-
quent, de la beaute; de l'eau de Cologne perfertiomieo ;
des eventails et des gants charmants; enlin, le fameux
phüocome Faguer, d'une propriete si efficace pour arreler
la chute des cheveux, en prevenir la decoloration el en
provoquer la croissance.

Madame Juliette Lormeau,

^tiiilaloir.

■Jl»TOix,jesuisTeiprlt.
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DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N° 448.

N» 1. PeiiT GAMCO« DE uMQ ans. — Gorsago et jupc cn
velours garni de boutonsgrelots. Le corsage forme basqulne; il
ust plisse a gros plis creux, devant et derriere du haut en bas;
sur chaque milieu de pli il y a uu rang de boutons grelots. Boutons
et plis se continuent sur la basque.

La manche courte forme de gros plis cn haut du braSj et sur
chaque pli il }' a aussi des grelots.

La jupc estä gros plis tout autour.
Pantalons en percale brodee. —Guolrcs cn Velours.
\" ■>. Jeune GABCONDU Hill A nix A.vs. — Veste en velours,

hüiilee de galons de nioire; gilet en pique blanc ; pantalon cu
drap clair.

v :i. PetiTE fii.i.e HE SEM A NELT ans. — Chapeau en feulre
iivcc ruhans de tall'ctas et velours epingle. BasqulM ajustce en
velours, ornee de jais. Jupc en popeline ecossaisc.

N" i. BEBE. — Capote cn taffetas avec ruban de velours
epingle; dessnns en Munde rucliee avec bandelettes cn petit
ruban. Douillette ä manches, ä basquine et a pelerine, en taffetas
ouate aveebordure enpeluche. Hohe enjaconas brode.

V:;. I'ktitk PILLE DK NEUt A o.NZE ANS. —Hohe en taffetas
garnie d'elliles cn chenille ä boules. Corsage ajusle ; manches ä
deux clnchcs; jtipe il plis trös creux.

N" 6. Pktite kii.i.k ih; cino a six ans. — Hohe en popeline,
garnie de ruban plisse encadre dans deux cfüles.

N° 7. Petite Kii.i.k DE cixo A six ANS. — Capote en taffetas,
ornee de blonde et de ruban. Robe en taffetas, garnie de plisses
et da nceuda cu ruban de tall'ctas. Lc corsage ä basque a des re-
vers derriere comme devant.

PLAXCIIE »E MXUKKIE.

MAIION COLAS.

\" i. Bonnet habille eu blonde blanche et deutelte, ornc d'un
camelia double et de ruhans de taffetas. De chaque cöte rctmnbe
iinc barbe en ruban, hordee de blonde et garnie de petita
velours.

i\" i. lioniiet en poiut d'Aiigtelerre. Le fond se composc de
pelites dentelles couchees l'une sur l'autre sous un ruban croise.
La garniturc forme un double bavolct, et les ornements consistent
en rubans de taffetas et de velours.

N" 3. Bonnet du nialin, cu inousseliuc, garni de plisses cn
valenciennes et en rubans.

N" A. Sonne 1 capuchon, en mousscline, double de taffetas et
garni d'une valenciennes, avec chou en ruban et valenciennes.

K" 5. Fichu liistori, en tulle, garni de guipurc, avec agrafcs
cn ruban.

V ü. Col cn valenciennes , avec petits velours ä plat.
N" 7. Col broche, en application et entro-deux.

MAISON ALPIIONSINE.

N° 8. Coiffurc, en velours neigt!, hordee d'une blonde et ornee
de deux heiles plumes.

-V 9. Ghapcau cn taffetas blaue , avec fauchen de velours.
Bavolet garni de dentcllc noire. Deux branches de fleurs re-
tombent depuis le haut de la passe sur les cotes.

jts sss miBEs.

t'e ijiic riiultatton de Jesus-Christ dit aux lioiniiics

Äiues que le Seigneur eprouve,
« Je suis la voix, je suis l'esprit.
u Je suis le jardin oü l'on trouve
» L'herbe divine qui guerit. »

Coeurs blesses que le deuil desole,
n Je parle ä tout ce qui gemit.
)) Je suis la bouche qui console,
» Je suis la main qui raffermit. »

Voyageurs dont le ciel se voilc,
« Je suis le phare et la clarte.
» Je suis l'astre, je suis l'etoile
» Qui luit dans toute obscurite. »

Kochers qui sentez lc courage
Faiblir dans votre cocur humain ,
ii Je suis votre ancre dans l'oragc,
» La boussole eu votre chernin. .;

Vous tous qu'assiege la souffrance,
Que Visite l'afffiction,
« Je suis le vase d'esperance,
« l/urne de eonsolation. »

Vous tous dont quelque membre saigne,
» Je suis le bäume des douleurs,
* Le livre d'or qui vous enseigne
» Quel tresor vous feront vos pleurs. »

Vous tous que I)icu met a l'epreilvc,
« Je suis l'abri toujours ouvert,
» Je suis la source oü l'on s'ahreuvc
» Dans les sables du grand desert. »

Desespoirs, tristesses funebres,
Nuits oü l'on s'egarc en luttant,
« Je suis dans toutes les lenebres
n La deucc aurore qu'ou attend. «

ANDRÜ VAX HASSElI1,

'w^e^wv^ ..



LA MAMILLE Mti CHATS.
La section des chats mi des fclides comprend im

si grand nomine de genres, d'especes et de varietes,
que non-seulement leur liisloire, meme abregne, ne

sauraitetre faite ici, mais i[ue la simple enumeration
en serail trop longue. Je me bornerai donc ä vous
signaler les types prineipaux.

Plusieurs de ces types meriteal assurement les
lioimeurs d'une monographie :

Le lion, par exemple, donl on a dittant debien, et
dont cm a fait le roi des animaux;

Le tigre, qu'on a fort ealomnic, selon moi, laute de
le bien connaltre;

Le Jaguar, lapanthere,lel6opard,lelynx,legu6pard;

Tous ces animaux ne sont que des chats; ils ue
seilt ni plus meclianls, ni plus sanguinaires, ni plus
traitres, ni plus braves au fond que monsieur votre
minet; ils sont seulement plus grands et plus Iuris, ee
qui les rend plus audacieux; et ils out un appetit plus
exigeant, ee qui fait qu'ils devorent des hommes pu des
girafes, ou des gazelies, au lieu de croquer des souris,
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desmoincaux ou des serins, el qu'ils s'emparent d'un
bteuf ou d'un raöuton, au lieu de oe voler que le
bifteck de Tun ou la cötelette de l'autre... .Mais, pour
aujourd'hui, nous laissons ces gros ehats-la dans
leurs deserts, dans leurs forcls ou dans leur cage, el
nous ne nousoccupons que du pelit chat, — de celui
i|ui vil parmi nous, qui parcourt uos eaves, nos gre-
niers, nos goultieres, qui se prelasse sur le sofa
de la grantle daine, qui file sur le labouret de la
porliere, qui (laue sur le bureau et parmi les pa-
perasses de l'homme de letlres, du chat domestique
enlin.

Cef animal vous es! Irop bien connu pour (jue j'aie
besohl de vous le decrire; maisil n'euest pas de meine
de son type primitif, le chat sauvage. Celui-ei est un
peu plus grand que le chat domestique; son pelageest
d'un gris fauve, plus fonce en dessus, plus pale en
dessous; sa tele est marquee de quatre baiules noirä-
Ires se reunissant en arriere pour en former une seule
qui se prolonge sur l'epine dorsale jusqu'ä la queue.
D'autres raies plusclaires s'etendenl transversalement
sur les flancs et sur les cuisses; la mächoire inferieure
el le tour des levres sont blancs; le museau d'un fauve
clair, le dessous des pattes noir, ainsi que le bout de
la queue.

Le chat sauvage vil isole dans les bois; il se nour-
rit d'oiseaux, de mulots et d'autres petits animaux
auxquels il fait une chasse active. Lorsqu'il est chasse
lui-iiieme, il manceuvre d'abord comme le renard, et
l'atigue les chiens en se faisant battre el rebattre dans
les fourres; puis tout ä eoup il s'elance sur un arbre,
d'oü, eoinnie Toto-Garabo, ilregarde les chiens cou-
rir avec une parfaite seeurile. Cet animal devient fort
rare dans nos climats. La civilisation s'en est emparee,
eile l'a arrache ä sa vie errante; eile sc Test appro-
prie, raais eile n'a pu se l'assimiler, comme nous le
verrons tout ä l'beure.

Du croisement du chat sauvage d'Europe avec les
especes importees des aulres climats de l'ancien et du
nuuveau monde, sont resultees les innombrables Va¬
rietes de chats domestiques que nous possedons actuel-
lement. Parmi les races pures ou reputees telles, les
plus remarquables sont :

l u Le chat d'Angora, qui se distingue des autres
par la douceur de son caractere autanl que par la
beaute de. sa fourrure. 11 est originaire d'Angora, en
Syrie. Ses poils sont longs, epais el soyeux, sa tele
arrondie, ses oreilles courtes, sa queue touffue comme
im panache, son pelage ordinairement blanc, quelque-
fois fauve el raye de brun. Ses allures sont graves, ses
habitudes tranquilles ; il a un goüt deeide pour le re-
pos et la bonne nourriture. 11 ahne les caresses, mais
il ne va point les chercher, d'abord parce qu'il
n'airae point ä se derauger, ensuite parce qu'il sait
qu'on viendra le trouver, et qu'il n'a pas besoin de
faire les avances. Je ne doute pas, pour ma pari, que
la bonhomie et l'am&nit6 caracteristiques de eette race
ne soient reifet des soins et des gäteries dont, gräce
a sa beaute, eile a ele l'objet en tout temps et en tous
pays: — cur, qubi qu'on en ail dit, les animaux ne
laissent pas d'etre perfectibles; l'educalion, chez eux,
ne niodifie pas seulement les meeurs et le tempera-
ment des individus, eile agit de generation en gene-
ration, et peut produire, ä la longue, des chaugements
Ires sensibles et permanents, taut dans les formes

et l'aspect exterieur que dans les goüts, les appe-
lils, les instinets et l'intelligence.

2° Le chat du Khorassan qui, ä la eouleur pres,
ressemble fort au precedent, et qui est peut-clro de
meine race, a ele decrit ainsi qu'il suit par le voya-
geur espagnol Pietro della Valle : « 11 y a en Perse
une espece de chats qui sont proprement de la pro-
vince du Khorassan; leur grandeur et leur forme ne
diliereiil point de celles du chat ordinaire ; leur beaute
consiste dans leur eouleur et dans leur poil, qui est
gris saus aueüne moueheture et sans nulle tache,
d'une meme eouleur par tout le corps, si ce n'est
qu'elle est un peu plus obseure sur le dos et sur la
tele, et plus claire sur le venire, qui va quelquefois
jusqu'ä Ja blancheur, avec un temperament agreable
de elair-obscur, comme parlent les peintres: les deux
nuances, m£lees ensemble, fönt un merveilleux effet;
de plus, leur poil est delie, (in, lustre, mollet, delical,
eoniine la soie, et si long que, quoi qu'il ne seit pas
herissc, mais couche, il est annele en quelques en-
droits, et particulierement sous la gorge. Ces chats
sont entre les autres chats ce que les barbets sont
entre les chiens : le plus beau de leur corps, e'est la
queue, qui est fort longue et loute eouverle de poils
longs de cinq ou six doigts ; ils l'etendent et la ren-
versent sur le dos, comme fönt lesecureuils, la poinlc
en haut, en forme de panache; ils sont fort prives.
Les Portugals en onl porle de Perse jusqu'auxIndes. »
Cette espece est fort rare, et je ne la connais moi-
nieineque par la deseription ei-dessus

3" Le chat des chartreux. Ce chat ressemble
beaueoup, par la eouleur, au chat du Khorassan; ses
poils sont gris ä la pointe et bruns a la racine; ses
oreilles, degarnics de poils sur les bords, sont noirä-
tres, ainsi que les levres el la plante des pieds. Quel¬
ques individus de cette espece onl une bände noire
sur le dos , el sur les pattes des anneaux de meine
eouleur, mais marques tres legerement.

/[" Le chat d'Espagne est remarquable par la
eouleur rousse qui, dans son pelage, oceupe loujours
une certaine place, et s'y trouve ordinairement nie-
langee, soit avec du blaue, seit avec du roux. Une
particularite singuliere de cette race, c'est que les fe-
mellcs seules ont les Irois couleurs a la fois : les
mäles sont entierement roux, ou roux et blaues, ou roux
et noirs.

5" Le chat domestique tujre n'est, selon loule
apparence, que le descendant du chat sauvage d'Eu¬
rope donl je vous ai parle plus haut.

II y a en Chine une espece de chats fort curieusect
tres recherchee des dames du pays. Elle se distingue
de toutes les aulres parce qu'elle a les oreilles pen-
dantes, ce que Buffon regarde comme la marque d'un
esclavage seculaire el l'indice d'un oubli complet de
l'etat de nalure. Les chats a oreilles pendantes appar-
tiennent plus specialement ä une province du Celeste
empire, qu'on appelle Pe-ehe-ly; ils ont les poils
longs el moelleux comme les chats d'Angora.

II nous reste a envisager le ehal sous le rapport moral
et inlelleeluel, au point de vue de son röle dans la so-
ciete,de ses moeurs et de ses sentiments. Quant ämoi,
je vous avoue franchementque je n'ai pas pour lechat
une grande Sympathie. Je ne lui veux point de mal,
au conlraire; il plait a nies yeux, el je vois en lui un
des plus jolis animaux qui se puissent rencontrer.
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J'adiuire sa gräce, sa Souplesse, sagentillesse, lorsqu'il
est jeune; je contemple avec plaisir ses gambades,
ses pirouettes, ses soubresauts, les evolutions aux-
qnelles il sc livre lorsqu'on le met aux prises avec
une pelote de laine ou de coton. — Meine je le Ca-
i'csse volontiers, apres toutefois m'etre fait assurer par
son mailre ou sa maitresse, qu'il n'est ni niecbant, ni
fantasque, et que sespattes sontsans griffes pour les
amis de la maison. Etiün, je vais plus loin : je ne
saurais refuser au chat une certaine estime duc, ce
ine semble, ä son caractere independant ; mais je ne
l'aime pas, ei cela par une raison fori simple , c'csl
que lui, de son cöte, n'ninie point. C'est quelquefois
un bon ei)//oit, un bon vivant, familier, cälin, de
liaison faeile; mais c'est toujours un egoi'ste. II n'est
pas plus pour nous un ami qu'un serviteur. S'il prend
les souris, c'est que cela l'amuse; s'il habite nos ap-
partemenls, c'est qu'il y est mieux qu'en plein air,

(lu'il y irouve bon gtte, lion l'eu et bonne chere; enlin,
s'il souflre nos caresses, c'est qu'elles lui causent une
Sensation nerveuse agreable. La preuve, c'est qu'il
lauf savoir caresser un chat, et ne lui passer la mahi
sur le dos ou sous le menton quo d'une certaine nia-
niere, si l'on ne veut s'exposer ä des coups de griffe.
Le cbien, au conlraire, reeoit avec joie des taloelics
aussi bien que de veritables caresses, des qu'il y voil,
de la part de son maltre, un tömoignage d'affection;
— et il s'y trompe si peu, que souvent on le fait crier
tres fort sans lui faire de mal, en faisant semblant de
le battre, pourvu qu'en meme tenips on le gronde, et
qu'on lui montre un visage courrouce. C'est que chez
le einen, les faculles affectives et la sensibilile moralc
sont tres developpees, tandis que chez le chat, la sen¬
sibilile est purement pbysique. En revanebe, on 110
peut nier que le sensualisnie du cbat ne seit toutä fait
aristoeratique et raffine. II aime la proprete, donl le

\

chien n'a nul souci. II est gourmand saus gloutonne-
rie, et so montre d'ordinairc difficile sur le choix de
ses aliments, qu'il commence presque toujours par
goüter avec precaution avanl de les manger. II cher-
cbe, pour s'y coueber, les meubles moelleux, et l'on
dirait qu'il s'y installe avec precaution afin de ne
point les salir. En un mot, il est, par instinet, de
bonne compagnie, exceple quand W jure, ou lorsque,
pris d'un de res acces nerveux auxquels il est sujet,
il se met ;'i sauter de droite et de gauche dans la
chambre, egratignant et mordanl sans distinetion les
personnes et les meubles mii s'y trouvent.

Tont le monde sait l'borreur que le chal professe
pour les demenagements qui ne lui coutent pourtanl
ui embarras ni fatigue. 11 tient au logis plus qu'ä
leide autre chose. Quant a ses niailres, il arrive a les
connaitre, a les chercher, ä se montrer memo abna¬
ble avec eux; s'il en est gäle, il les suivra bien A'uw?
piece dans une autre; mais pour lui faire quitler la
maison, il laudra employer la force, il laudra l'em-

porter, et encore ne cessera-t-il, tont le long du ebe-
rain, de protester contre cet acte de tyrannie par ses
cris et par les efforts qu'il ferapours'^chapper. J'avais
donc raison de dire toul ä 1'beure, que la civilisation
avait conquis le cbat saus se l'assinnler : eile ne l'a
meine pas dompte, et riionune n'est pas, ä propre-
ment parier, le maitre du cbat, puisqu'il n'a sur lui
aueune autorite, et qu'il ne peut jamais obliger cet
animal ä faire autre chose que ce qu'il lui plait. J'ai
bien oui parier de cbats dresses ä certains exercices,
mais je n'en ai jamais vu, et je suis convaineu quo 1(^
mot dressfo est impropre, et que si l'on parvenail ä
les leur faire exender, ce ne pouvail etre par une in~
ftuence de la volonte, mais par des nioyens direcls.

Lue personne en qui j'ai toule conüance m'a dit
posseder un cbat qui donne la patte. Je lui en ai fait
nion complinient, et je le lui reilere icipubliquement;
mais cette exception, peu signifleative d'ailleurs, ne
saurait iiifirttier la regle. Car reniarquez bien que le
chat est, en dehors de son profond egoisme et de son
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epicureisme malerialiste, Ires peu favorise de la na-
luiv sous Ic rapport inlellectuel. Meine dansl'exercice
de leur chasse ou de leurs räpines, — car vous savez
aussi combien ils ont peu de respect pour la propriete,
— ils se montrent adroits, mais non pas habiles ou
nises. Ils ne savent ni chercher, ni poursuivre le gi-
bier; ils sc bornent ä l'attendre au passage, comme
des brigands; mais nousleur devons cette justice qu'ils
oni dans le coup d'ceil une justesse remarquable, et
que, lorsqu'ils s'elancent sur une proie, ils retorabenl
dessus sans jamais la nianquer. Nos chats familiers
sont egalement des iilous tres adroits : c'cst avec une
agilite prodigieuse qu'ils atteignent, dans les armoi-
res, dans les garde-manger et quelquefois dans les
cachettes les plus inaccessibles, les morceaux dont ils
veulent so regaler. Ils s'en cmparent sans bruil, sans
degäl; ils bondissent ä travers les cristaux et les por-
celaines sansrien casser; mais ils ne savent pas autre-
ment dissimuler leur delit, et se croienl hors de dan¬
ger, une fois qu'ils en ont empörte et consomme le
produit. Ils reparaissent ensuite, non pas effronte-
nient, mais tranquillement, devanl leur juge : leur
cpnscience ne leur dit rien, ils n'ont pas le sens 1110-
ral. On peut leur parier de leur crime sans qu'ils
s'emeuvent; ils ne savent pas ce qu'on leur veut, et
c'est tout au plus si, en recevant une corrcetion sen¬
sible ä leur echine, ils finissent par se douter qu'ils
expient quelque chose peut-eJre...

Buffon a, seien moi, beaucoup Hatte le cliat en vou-
iant le penlre de reputation; il le peint, a la verite,
sous les couleurs les moins tlalteuses , mais il lui
attribue en meine temps une dose d'intelligenee et de
röflexiou singulierement exageree. J'ai dit que je n'a-
vais point de Sympathie pour le cliat; neannioins je
crois qu'il faulelre jusle enverslui comme envers tout
le nionde : le chat, je le repete, est egoi'ste, sensuel et
mödiocrement intelligent. Buffon, lui, en fait un per¬
sonnage malicieux •plein de vices odieux, et d'artiflces
seelerats. Voyez plutöt : « Le chat, dit-il, est un do-
ineslique infidele, qu'on ne garde que par necessite,
pour l'opposer ä un autre cnnemi domestique encore
plus incominode, et qu'on ne peut cliasser. Car nous

ne eoniptons pas les gens qui, ayant du goüt pour
toules les bötes, n'eleventdes chats que pour s'en amu-
ser; l'un est l'usage, l'autre Tabus... » Yoyez un peu
comme M. de Buffon traile les gens qui aiment leur
chat! Cela nie fait penser qu'il ine faudra bien ferner
ilesormais ma bibliotheque. Ma porliere, en faisant
inon nienage, s'amuse quelquefois a bouguiner; si
eile mellait le nez dans Buffon, et qu'elle lumbal sur
ee passage , eile serait eapable de jeter le livre au
feu.

«... Et, continue cet auteur, quoiquecesanimaux,
surtout quand ils sont jeunes, aient de la gentillesse,
ils ont en meine temps une mcdice innre, un carac
lere jnu.i\ un naturel pervers, que läge augmente
encore, et que l'education ne fait que masquer. De
volenrs delennines, ils devicnnent, seuleinenl loi's-
qu'ils sont bien elevcs, souples et llaiteurs comme les
fripons; ils ont la meine adresse, la meine subtilite,
le meine goüt pour faire le mal, le meine penchanl ä
la petite rapine; ronime eu.\, ils savent couvrir leur
oiarche, dissimuler leur dessein, quer les occasions,
attendre, choisir, saisirl'instant de faire leur coup;
se derober ensuite au chätiment, luii et denieuiei

eloignes jusqu'ä ee qu'on les rappelle. Ils prennenl
aiseinent des liabiludes de sociele, mais jatnnis des
mceurs : ils n'ont (jue l'apparence de l'attachement;
on le voit ä leurs mouvenients obliques, ä leurs yeux
equivoques. Ils ne regardent jamais en face la per¬
sonne ainiee; soil l'aussele ou defianee, ils prennenl
des detours pour en approcher, pour chercher des ca-
resses auxquelles ils ne sont sensibles que pour le
plaisir qu'elles leur foul. Bien different de cet animal
lidele, donttous les sentiments se rapportent ä la per¬
sonne de son maitre, le chat paraitne sentir que pour
soi, n'aimer que sous condiiion , ne se preter au com¬
merce que pour en abuser, et par cette eonvenanee
de naturel, il est moins incompalihle avec l'homme
qu'avee le chien, ehez lcquel tout est sineerc. »

Yous vous dites, apres avoir lu ce requisitoire :
<i Buffon devail avoir eu beaucoup ä se plaiudre des
ehats; il faut que ces animaux l'aienl cruellement egra-
tigne danssa jeunesse, qu'ils aient ensuite bien des fois
bu son chocolat, etrangle scs serins et di'vore les per-
dreaux destines ä sa table, pour lui avoir inspire ä
leur egardune si violente auimosite. » Les. biographes
de cet illustre ecrivain ne nous apprennenl rien ä ce
sujet; mais, au surplus, ee n'est pas la elendere fois
que nous le verrons se passionner ainsi pour ou con-
tre une espece d'aniniaux, et cela, ä ee qu'il ine sem-
ble, par pur amour de l'antithese. Ainsi, dans le cas
qui nous oecupe, comme il venait de parier du einen
et d'en faire les plus grands eloges, il a ete ainene
tout naturellement ä fort maltraiter le chat, qui est
l'ennemi naturel du chien.

Car cette inimitie est un fait ineonteslable. Ce n'est
pas sans raison qu'on dit de deux personnes qui se
delestent: Elles sontensemble commechien et chat,
Mais expliquera qui voudra cette antipathie. Vient-elle
de la rivalite qui existe generalenient dans les famiües
entre le einen de monsieur et le chat de madame? ou
bien faut-il l'attribuer, comme dit Buffon, ä l'incom-
patibilite des humeurs? Quoi qu'il en soit, je ine plais
ä croire qu'il en sera un jour de cette haine reeipro-
que comme de nos haines nationales qui lernten! clia-
quejour ä disparaitre; dejä de grands pasont elefaits
clans la voie de la reconciliation, et je eonnais plu-
sieurs exemples d'entenle cordiale entre chiens et
chats. Je dois ajouter, pour l'honneur de l'espece ca-
nine, que partout c'est le chien qui a fait les premie-
res concessions , et qu'il est toujours en avance de
bons procedes vis-a-vis de son commensal; ildevient,
en peu de temps, bienveillaut pour lui; il le prend en
affeetion et lui temoigne en toute oeeasion.un attache-
nient desinleresse. En voiei une preuve entre mille :

.l'avais jadis, en meme temps qu'une petite chienue
epagneule, unjeune chat pour la chasse aux souris.
In jour, le chat, en jouant sur la fenetre ouverte,
tomba dans la cour. La chienne, temoin de l'accident,
se mit aiissildl ä pousser des cris lamentables. Heu-
reiisenient le chat ne s'etail fait aueun mal; on nie le
rapporla sain el sauf, et il Cut recu par so compagne
avec des marques evidentes de la joie la plus sincere.
II n'y parut point sensible.

(.'est une opinion uuiversellenienl repne que les
chats eciivenl, mais qu'ils ecrivenlfort mal, puis-

.qu'on dit proverliialeinenl de quelqu'un qui ecril
d'unefacoii illisible : Tlderitcomme unchat. Je crois
qu'on ne rend point justice au latent calligraphique



de Minet : ä la verite, les caraeteres qu'i] forme sonl
de simples jambages, mais ils sunt uettement traces.
Je vous assure que le premier chat venu saura tres
bien, saus etre alle jamais ä l'ecole, ecrire avec ses
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griffes sur les mains ou sur le nez de l'enfant qui le
tourmenle : Tu m'ennuies , laisse-moi tran-
quille.

Arthur Mangin.

»lil |iass
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PENSEES ET MAXIMES,

.•. Uiiu grande activite appliquee ä des sujets serieux finit
toujours par nous reconcilier avec la vie. '

.'. La vie, coiuiue l'eau de mer, ne s'adoucit qu'en s'ele-
vant vers le ciel.

.•. Le liniide a peur devant le danger, le lache au milieu
du danger, le courageux apres le danger.

.•. L'hommedoittendre a de noblesbuts, ouseproposer

degrands modeles; aulremcnt il perdra sa vertu, eomme
l'aiguille aimantee longtemps detournee des pöles.

.'.La charite consiste moins ä dünner beaucoup qu'ä
donner ä propos.

.-.11 vaut raieux s'exposerä l'ingratitude que de manquer
aux malheureux.

.■. On ne peut aller loin dans l'aniitie si l'on n'est pas
dispose ä sc pardonner les uns aux autres les pelils defauts.

8AIBV I&8I.
Qui ne connait Saint Elui, le patron des orfevres,

le confident du rui Dagobert, auquel il donnait ces
sages et fideles conseils que la tradition a populai ises:
Apres saint Nicolas, le patron beni, le genie lutelaire
de aus jeunes annees, saint Eloi est peut-etre le saint
le plus populaire -de tout le calendrier.

11 nous a paru interessant de reproduire dans une
eourte nolice les details les plus curieux de la vie de
ee saint personnage, qui a eu l'honneur d'elre un des
premiers propagateurs de la tbi chretienne dans les
Gaules.

Saint Eloi est ne aux. euvirons de Limoges , dans
une bourgade (pic les chroniqueurs designent sous le
mini de Ghatelac. Ses parents etaient d'origine ro-
maine; ils avaient suivi le (lux de l'emigration qui
poussait, alors comme aujourd'hui, les esprits aven-
tureux a chercher fortune dans des pays inconnus.
Dadon, referendaire de Neustrie, que l'Eglise catho-
lique venere sous le noin de saint Ouen, assure que la
naissance du futur eveque de Tournai fut annoneeepar
un prodige a sa niere Terrigie. Dans son sommeil, un
aigle lui apparüt, qui l'appela par son nom a trois re-
prises differentes. Gelte vision s'etant reproduite, le
pere de saint Eloi alla consulter un saint homme qui
vivait dans un monastere voisin de Limoges, et qui lui
predit « que le lils dont il attendait la naissance serait
beni de Dieu enlre lous ceux de sa raee et deviendrait
im grand pontife dans l'Eglise du Christ. »

Fiction ou realite, la prediction du religieux s'ae-
complit, et des ses plus jeunes annees, Eloi montra,
par ses dispositions pieuses et son respect pour les
prescriptions de l'Eglise, que le ciel le preparait de
longue inain ä l'ceuvre qu'il devait aecomplir. Son goüt
et son aptitude pour le travail etonnaient tout le
monde. Son pere le mit en apprenlissage chez uu or-
fevre, noniine Abbon, maitre desmonnaies de Limoges.
Uientöt l'eleve surpassa le maitre, et sa reputation,

■

dont lui seul ignorait le merite, s'etendit bienlot si
loin, que Bobon, tresorier du roi Clotaire II, l'aj)-
pela ä Paris et le chargea de eonstruire pour ee prinee
un tröne, qui fit l'admiration de toute la cour. Le roi,
charme, donna au jeune artisan la eharge de maitre
des monnaics de Paris, eharge qu'il continua d'oecu-
per sous les successeurs de Clotaire ; car nous voyons
figurer son nom sur des monnaies d'or Irappees ä
Paris sous les eignes de Dagobert I et de Ciovis II.

Ces faveurs inattendues et les honneurs (jui l'cnlou-
raient, loin d'eblouir le jeune Eloi, produisirent sur
son esprit une impression toute contraire; il cut peur
de l'cclal de cetlc cour riebe et luxueuse, et craignant
d'y penlre l'innocence et la foi, qui etaient ses biens
les plus precieux, il sc devoua au Seigneur, prononca
les vosux d'abstinence et de pauvrete, et commemja de
mener dans le monde la vie auslere du cenobite. II
rassembla lous ses biens et les distribua aux pauvres,
qui, ;i partir de ee niomenl, recurent tout l'argent qu'il
tirait tle son travail.

Sa charite pour les indigents ne cormaissait poinl
de bornes. Sa generosite etail proverbiale; toujours
un concours de pauvres assiegeait sa niaison ; il les
recevait ä sa table et les servait de ses propres mains.
Souvent il poussait si loin ses liberalites qu'il oubliait
de songer ä lui-meme, et, au moment de prendre ses
repas, il etail tout etonne de s'apercevoir qu'il ne lui
restail plus un morceau de pain, alors qu'il avait
distribue aux pauvres les mets delicats et abondants
prepares pour sa table.

Mais la charite est contagieuse; a la cour et chez
les grands, on se disputait l'honneur de renouveler le
tresor epuise par l'aumöne, et Eloi devint bientöt le
dispensaleur general des liberalites de lous ceux qui le
connaissaient. Nul mieux que lui ne savait ajouter au
bienfait une parole bienveillante qui en doublait le
pri\.
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Mais ü iic boruail pas son action au soulagement
des malheureux de la ville de Paris et des environs;
il l'etendail au loin. L'ue chose surtout touchait vive-
ment son coeur : c'etait la misere des captifs. Appre-
nait-il qu'on düt vendre des esclaves eii quelque Heu,
il v courait, et souvent il en rachetait cent ä la fois
pour leur rendre la liberte qu'une loi odieuse leur
avait ravie.
. Saint Eloi etait de grande laille. Sa lete etait belle;

son visage, plein de bienveillance dans l'expression et de
regularite dans
les traits, s'en-
cadrait harnio-
nieusement dans
um: belle clieve-
lure naturelle-
ment bouclee. 11
avait les maius
bien faites et
les doigts longs.
Dans son regard,
simple a la fois
et discret, res-
pirait une dou-
ceur extreme.
Dans les Pre¬
miers temps de
son sejour a la
cour, il portait
de riches habits
et meine de la
soie, luxe fort
rare a celte epo-
qne; onle voyait
avec des vestes
brodeesd'or, des
ceintures et des
bourses riclie-
ment ornees de
pierres precieu-
ses. Mais, sous
ee luxe, auqucl
il se conformait
par deference
pour le roi son
niaitreetparres-
pecl pour les eon-
venances de la
cour, il portait
un suaire. Mais
bientöt sa Impu¬
tation de saintete devinl assez geueralement elablie
pour qu'il put se dispenser d'uu vain cercinonial
dont l'ostentation lui repugnait, et il ne porta plus
que des habits d'etoffe et de forme grosseres qu'une
corde de chanvre serrait autour de son corps.

Quand Dagobert succeda ä son pere sur le tröne de
France, il eut soin d'attacher encore plus etroitement
ä sa personne le saint homme dont les conseils et
l'exemple avaient eled'une si grande ulilite pour Clo-
taire. Plein de confiance dans les lumieres, la droi-
ture et les vertus d'Eloi, il ne manquail jamais de le
consulter sur les affaires les plus importantes de
l'Etat. Eloi sut user de son influence dans l'interet du
peuple et du roi lui-meme avec un desinteressement

dont l'histoire offre de bien rares exemples. En vain le
roi lui prodiguait les faveurs el los richesses, Eloi s'en
servait pour bätir des abbayes el des eglises, el pour
doter les hospices <[u'il avait contribue ä fonder. Da¬
gobert lui donna une magnifique maison au centre de
Paris; buit jours a pres le saint y avait elabli un 1110-
naslere de religieuses, sous la direction de sainle
Aure.

Une occasion se presente pour Eloi de rendre ä
Dagobert un serviec qui le payait, et au delä , detoutes ses fa¬

veurs. II sauva
son royaume de
I'invasion des
Bretons, qui ne
cessaient d'in-
quieter la fron-
liere par leurs
ineursions, se-
mant partout la
devastation , le
pillage et l'in-
cendie. Eloi se
rendit aupres de
Judicael, leur
chef, et, par son
eloquence per-
suasive et evan-
gelique, obtintla
promesse de ees-
ser ces brigan-
dages qui, en ei¬
let , ne furent
plus renouvelcs.

Saint Achaire,
eveque de Tour-
nai, etant mort
en 639, lous les
yeuxseporterent
sur Eloi pour le
remplacer. llre-
put successive-
ment les ordres
ecelösiastiques ,
et fut eleve au
double eveebe
de Noyon et de
Tournai. Ilcon-
serva celte digni-
tejusqu'en 659,
quifutl'anneede

sa mort. Six jours avant de quiller ee munde, il
avait predit que sa lin elail pruebe, bien qu'aucun
Symptome de maladie ne parül confirmer ces pre-
visions. En recevant cette lacbeuse nouvelle, la
reine Bathilde, femme de Clovis II, parlit de Paris
avec les princes ses enfants, les seigneurs de sa cour
et une suite nombreuse, esperant le voir une derniere
fois et recevoir sa benedictioo. Mais eile arriva trop
tard. Elle pleura sur son corps et voulut le faire
transportera l'abbayeroyalede Chelles; mais le peuple
de Noyon ne souffrit pas qu'on lui enleväl ces pre-
cieuses reliques, et cette ville les possede encore au-
jourd'hui presque lout enlieres.

("/'est ä saint Eloi que uous devons les magniliques
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chässes de sainl Quentin, de sainl Grepin et de sainl
Crepinien ä Soissons; de sainl l'ial, de sainl Germain
de Paris, de sainte Genevieve, de sainte Colombe, etc.

« Aide saus doute par sa sainlete, dit ici un chro-
niqueur, il executa avec un art admirable et un genie
merveilleux la croix et les autres ornements de la ba-
silique de Saint-Denis. Les orfevres ont coutume de
dire qu'ä peine reste-t-il un homme qui puisse tailler

et incruster aussi parl'aitement les pierreries, attendu
que l'art de fondre les metaux preeieux est tombe" en
desuetude. »

Oii conserve encore et l'on admire le Iröne fabrique
par saint Eloi pour le roi Dagobert. C'est sur ee tröne
que Napoleon 1er lit la distribution des croix de la
Legion d'honneur, au camp de Boulogne, en LS0/|.

LE PAN DHABIT.
(CONTE TRUMEAU.)

( Suite et liu.)

Le pauvre gareon regagna ä pied son hötel deSaint-
Kraucois, rue l'avee, oii, quelques jours auparavant,
le carrosse de Rennes l'avail descendu. Comme la
soiree n'elait pas encore tres avanece, il s'occupa de
mettre ordre a ses petites affaires. 11 regia sa note
avec l'liötclier, surpris de cet empressement; il se
rendil aussi rue de la llarpe, chez le sieur Simonneau,
l'ripier, ä l'enseigne de la Bonne Foi, et lui dit:

Tenez, voila ies dix eeus que je vous dois pour
ce bei lialiit que vous m'avez laut presse de vous
acheter. .le croyais qu'il ine ferait un long usage.

El vous aviez raison, niou bon ami! L'etoffe est
cxcellente... et sauf un petit aecroe quej'avais re"pare
a s'v meprendre...

- de n'est jias cela. Connaissez-vous deux lioninies
courageux qui voudraient bien etre nies seconds dans
im duel f

Jfalheureux ! s'ecria mailre Simonneau, vous
\oulez vous battre?

—• On m'y l'orce... et je n'ai pu refuser.
— Ca revient au meine. .\ quoi allez-vous vous

exposer!
— A etre tue.
— A bien pis encore. Si vous n'avez donne avis de

la quereile au tribunal des marechaux comme l'indique
le dernier edit royal, vous et votre adversaire vous
pouvez etre punis de mort. L'edit ne plaisante pas.

— Quoi! lorsque je nie defends...
— Possible, possible; mais tenez, pas plus lard

qu'il y a trois ans, en 1769, d'apres ce que m'a raconle
un etudiant de Grenoble, voiei ce qui arrha... Ecoutez
bien. Un conseiller au parlemenl de cette ville noi ..... <5
Du Chelas, tut aecuse d'avoir tue en duel un capitaine
de la legion de Flandres nomine Beguin. Du Chölas
Tut declare dechu de son ollice de conseillei'; il f'ut
eiisuite conduit en chemise , tele niie et la eorde au
cou, ayaut au poing une torclie de cire jaune, devaiit
la porte de la principale eglise; puis enfin mis ä la
roue... Son doraestique eut quatre ans de galeres pour
avoir aecompagne" son maitre. Kl vous croyez que vous
trouverez des seconds!

— II le faul bien. Quant au duel, coüte quecoute,
il aura lieu.

— Insense!... dit Simonneau d'un ton patbitique.
Je ne vous deumnde qu'une chose : c'est de ne pas
parier de moi quand vous serez devanl la justice. Ca
ine compromettrait.

— Soycz tranquille.

— En cecas, allez che/ le pere Maury, le caba-
retier voisin, A la Pomme d'Or, un bonenfant. Vous
pourrez trouver chez lui votre affaire.

Le jeune homme se häta de profiter du conseil.
Retournons maintenaut ii l'hötel du ministre d'Etat.

M. de Vallemberg avait rejoinf ia duchesse. Elle
dansail im inenuei. avec le prince de Soubise. Ott l'ai-
sait cercle pour l'admirer. Le duc feignit d'elre indis-
pose, et apres le menuet, il pria sa i'emnio de sc
retirer.

— C'est dommage, dit Angelique en soupirant;
mais partons, puisque vous le desirez. Vos desirs sont
nies lois.

Lorsqu'ils furent arrives, le duc, au lieu de rentrer
immediatemeutchez lui, se jeta dans une large bergere
et dit d'un air tres preoecupe :

Madame, j'ai une priire a vous adresser..
— Laquelle, nionsieur?
— C'est de nie pardonner ccrlain eclat violent que

je regrelte...
— Vous le pardonner?... Je Tai oublie.

- Merci. Je ne puis lenier, j'ai quelques disposi-
tions a la Jalousie.

— C'est vrai, beaueoup.
— Mes aeees pourraient recommcncei'.
— Ob ! c'est terrible, cber duc ; vous m*el'frajez..
— L'action du temps, la retraite , le calme des

champs modifieraient peut-etre ces fäcbeuses disposi-
tions. Nous avons en Verniandois notre terre de Fre*
levalle... Si nous y achevions l'annee V

Angelique ne repondit rien d'abord ; mais il lui avail
suffi d'un regard jelesur le duc pour juger de ce qui
se passail dans le cocur de son mari. Elle comprit les
orages qu'il y aurait au bout d'une resistance. Aussi,
prenant son plus gracieux sourire et son accent le plus
alTectueux, eile dit :

— Partons pour Fretevalle.
— Vous m'y precederez, ma toule belle.
— Quand devrai-je nie mettre en voiture'?
— Mais... demain matin.
— C'est bien tot.
— Je le dösire.
— Cela nie suilit.

IV.

Le lendemain, a l'beure indiquee, les combaltants
se trouvaient a Ia porte d'Auteuil.
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Le (lue avait amene pour ses temoins le vicomte de
Roquefeuil et le comte de Cahuzac, oflieiers superieurs
dans la cavalerie et la marine.

— Vous avez vos temoins? demanda-t-il ä Cesar
Frignet.

— Presents ! repondit Tun d'eux ; Pierre Greuzard,
lergent recruteur, surnomme Brin d'amour.

El il so posa au port d'armes en relevant le coin de
sa moustache.

— Et moi, dit l'autre, je suis Felix Coustonau,
nalif deQuimper, premier elerc cliez maltre Andrieu,
procureur.

II y eut un sourire surles levres des nobles temoins
du duc. Mais eelui-ei ne riait pas.

I'arions, dit—il.
On se rendit au plus epais du bois. De temps en

lemps M. de Vallemberg jetail un regard de hainc sur
le maudit habit jonquille que portait encore son adver-
versaire, et il murmurait entre ses dents :

— Mais il n'a donc que eel habit-lä !... ou bien
veut-il me narguer en l'elalant sous mes yeux ?

Quand les epees furent tirees:
— Messieurs, dit Cesar Frignet, je vais nie battre

parce que M. le (lue m'a appele lache. Mais je declare
que j'ignore completement quelle est la cause de ce
duel.

— fi'est bon, c'est bon, interrompil brusquement
M. de Vallemberg. Commencons !

Si le genlilhomme etait brave, le jeune breton ne
l'elait pas moins; il possedait, en outre, l'avantage de
sa vigueur pbysique. Bientot le duc eut reconnu quo
la partie serait difficile.

Apres les premieres passes, les temoins exigerenl
qu'on se reposät.

— Ventrebleu ! camarade, dit le sergent recruteur
ä son nouvel ami, vous maniez genliment l'cpee !...

— Messieurs, reprit Cesar Frignet, je viens de
prouver que je n'ai pas peur d'une rencontre. Mainle-
nanl je demande ä savoir pourquoi je me bats.

— Vous le savez, monsieur... s'ecria le duc lou-
jours courroucc.

— Sur mon honneur, non.
— Cet habit n'est-il pas ä vous ?...
—■ Sans doule, puisque je Tai achete. Mais qu'est-ce

que cela prouve ?
— Cela prouve... II suffit. Recommencons.
On se remit en garde. Cette seconde epreuve n'amena

aueun resullat; seulement, il devint elair que le jeune
homme epargnait le duc,

— Ehquoi, dit celui-ei, vous m'epargnez, mon¬
sieur ?

— Je l'avoue. Quelle raison aurais-je de vous faire
du mal ?

— Voyons! qui etes-vous ? que venez-vous ehereher
ä Paris ? Qu'alliez-vousdire ä la duchesse de Vallem¬
berg? pourquoi avez-vous fui? d'oü vient que volre
habit a ele dechire, puis raecommode? Parlez, parlez,
monsieur. Expliquez-vous, sinon, ä la Iroisieme re-
prise, il faudra absolumeut qu'un de nous deux pe-
risse.

— Qui je suis ? un fils de la Bretagne, aimant son
pays et brülant du desir d'y retourner. Je suis venu ä
Paris parce qu'on n'obtient rien ailleurs. Je desire

elre riomme .i une place d'ing6nieur des ponts-et-
chaussees pour la Bretagne, el, si Ton nie l'accorde,
me marier alors ;i Rennes avee ma gentillc cousine
Jeanne.

— Voilä vos projets?
— Je n'en ai pas d'autres.
— Fmbrassez-moi.
— Comment!... vous qui vouliez ma mort ?...
— Nous allons revenir ensemble ä Paris. Je vous

conduirai immediatement chez M. Trudaine el ehez
M. Perronet, le premier ingenieur. L'affaire dopend
d'eux ; vous serez nomme, je vous en reponds. Vos
i'rais de route, je pretends les payer. Ce sera un
ih'dommagement pour les emolions que je vous ai cau-
sces. Vous partirez saus delai, vous epouserez votre
cousine, et vous habilerezloujoursReimes, n'est-ce pas.'

— Oh ! c'est bien entendu.
On monta en carrosse, et Cesar Frignet fut recon-

duit a Paris saus avoir eu le temps de se reconnattre,
lanilis que le sergent recruteur et le premier clerc de
procureur restaienl tout ebahis ä se regarder Fun
l'autre.

Sur la recommandation du (lue, le jeune breton
obtint sa place a l'heure meine. M. de Vallemberg
emmena Cesar ehez lui, et la , lui montranl un bei
habit de velours brun pose sur le dos d'un fauteuil,
il dit :

— Mon eher ami, cliangez-moi donc contre ce
vetement plus serieux volre habit jonquille... Amoins
que vous n'y teniez.

— Moi'?... du tout. Je vousobeis.
Apres cela, le (lue voitura lui-meme son prolege

jusqu'au eoebe de Rennes, et il voulut le voir parlir.
— C'est egal, pensait Cesar Frignet, eeduc est un

her original.
— C'est egal, pensait M. de Vallemberg, j'aurai eu

plus de peur que de mal. Ce garcon-la (qui esl fori
bien de sa personne et fori brave) n'avait le ceeur
ouvert qu'ä l'inleret. M'en voila debarrasse. Allons
rejoindre Angelique.

V.

Lorsque le duc arriva a Frelevalle, il y trouva sa
femme tres gaie , Ires affairee , tres oecupoe de son
installation.Klleaccueillitfort gracieusement son mari.

— Je suis enchanlee, dit eelui-ei, de voir que
vous vous plaisez ici.

— Tout ä fait, un sejour magnilique ; seulement, je
pense quo nous reeevrons quelques-uns des nobles du
pays.

— Comment donc, ma chere! Certainemenl oui ;
dressez vous-ineine les lislcs d'invitation. Je vous
abandonne ce sohl.

Des le lendemain soireutlieu Im premiere reeeption,
Parmi les invites se trouvait un jeune gentilhomme,

qui avait une graee, une aisance peu habituelles aux
nobles pur sang du Vermandois.

•— Monsieur le duc, dit Angelique, je vous prä¬
sente un de nos voisins de campagne, M. le cbmte
de Morangy.

— Presente-moi qui bon te semblera , pensa le
duc. Je suis tranquille maintenant... Je tiens l'habit
jonquille! Alfred Des Essarts.
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COURRTER DE PARTS.

Paris vient encore une fois de faire ä une tete couronnee
les honueurs de ses monuments, de ses promenades, de ses
IhiVilivs i'i de ses palais. Le roi de Sardaigne, Victor-
Emmanuel, n'a eu qu'ä s'applaudir de Ia splendide etcor-
diale hospitalite donl il s'esi vu l'objet. La capitale tout
entiere s'etait, en son honneur, pavoisee de drapeaux, les
theätres etincelaient de guirlandes de gaz, el Ia prefecture
de laSeine, ouvrant ä deux battants ses salons de ceremonie,
rcnouvelait les merveilles de ces fetes royales <pie l'on a
nonimees a juste lilre, les mute et une nuils del'Hdtel de
rille.

Le bal etait radieux. Au dehors comme au dedans la
lumiere, combinee en chiffres, en festons, enbouquets, en
rlniles, inondail ä grands Hots les tentures, les arbustes el
les touffes de fleurs. Leprince, pour rendre hommage sans
ilmiie a l'hospilalite rnunicipale, etait vetu du simple uni¬
forme de la garde nationale piemontaise, tunique bleue,
pantalon gris a bände d'argent.

Parmiles costumes 6trangers, on en remarquait un sur-
tout aussi original qu'elegant; c'etait celui d'un magnat
hongrois. II portait le pantalon large, rouge, en drap, avec
bottines de couleur verte et eperons, une tunique longue
descendant jusqu'au milieu de la Jambe, en satin blanc,
manches longues, demi-collantes; par dessus celte tunique,
une sorte de surtout un pen moins long que la tuniqne, en
drap bleu, avec brandebourgs, les manches larges, ouvertes
au-dessus du coude, pour laisservoir la tunique ; lesbouts
de manches de ce surtout etaient rejetees sur l'epaule, en
avant, par dessus deux grosses epaulettes en argent. La
coiffure se composait d'une toque, forme rouleau, smv
montee d'une aigrette blanche. Sur la tunique , une cein-
ture soutenait un poignard ei un sabre courbe.

Mais je cause, je cause et j'oublie que j'ai un terrible
ari'iere a liquider avec les theälres, Comedie-Francaise,
Odeon, Vaudeville, Gymnase, etc., etc. Donc sans plus de
retard, hätons-nous de regier nos comptes, et procedons
par ordre, c'est-ä-dire avec le respect du ä la hierarchie.

A tout seigneur, loul honneur. Salut a la Joconde du
Theätre-Francais.

La Joconde est une lorette mariee, une nouvelle Marion
Delorme. que l'amour a transfiguree, et dont l'hymen a
acheve la eonversion. Devenue femme d'un honnetehomme,
d'un homme d'un rang eleve, d'une grande fortune et d'un
noiii sans re.proche, lequel a clierche dans |sos bras l'oubli
d'une premiere affection trahie, eile s'est retiree de ce
monde qui la meprise et I» condamne, et vit heureuse, au
sein de la retraite et de Pobscurite, entre son 6poux et ses

■ enfants. Mais une circonstance fatale remet cet epoux mal
gueri en presence de la femme dont il s'est cru ladupe el.
qui n'a fait, en aeeeptant la main d'un autre, que consom-
mer un sacrifice exige par l'honneur d'un pere. De la re¬
greis tnutuels, repentir, abandon, reproches de la Joconde,
rupture volontaire provdqu^e par elle-meme, puis enfln
reconciliationscellee par le pardon et l'oubli du passe.

(irand succös pour les auteurs MM. Regnier el Paul
Fouche, et pour les acteurs, qui les ont admirablemenl
secondes. Mademoiselle Plessy adöploy^ dans ce röle de la
Joconde, möle de sensibilite etile coquetterie, desqualites
dramatiques qu'on ue lui soupconnail pas et surlesquellesje

m'appesantirais davantage, si je ne senlais que l'espaceva
manquer sous mes pas. (.tue de choses a vous dire encore !
Que de pieces qui attendenl leur tour d'audience! Par
exemple la Florentine, drame en cinq actes de M. Charles
Edmund, qui n'est guere, entre nous, que la defroque re-
tournee de feu la Marechale d'Äncre, de M. Alfred de. Vigny,
jouee il v a quelque vingt ans ä ce memo thentre de
l'Odeon. '

Et puis le Fils de M. Godard, suite livs emouvante el
tres pathetique des Malheurs d'un amanl heureux. Lovelaces
qui, sans pudeur et sans scrupule, portez en rianl le des-
honneur et l'adultere au sein des menages, apprenez par la
piece de MM. Anicet et Deconrceüe ä quelles consequences
peuvent conduire des crimes si legerement commis. Voyez
ce colonel Renaud, place entre ses deux enfants, son lils
legitime, et celui que l'honneur e! Ja loi lui defendenl
d'avouer, contraint, pour les empecher de croiser l'epee,
de s'avilir ä leurs yeu.x par i'aveu du iiasse et de courberla
töte, lui, le brave des braves, devant l'amiqu'il a trahi.

A peine ai-je le temps de constater le triomphe brillanl
etmerite de MM. Anicet et Decourcelle, car il laut que je
coure au Gymnase pour enregistrer le grand succes du
Camp des Bourgeoises, Satire tres piquante el (res juste des
Camelias et du Demi-monde, dans laquelle M.üumanoir ne
menage ni les blies de marbre, ni les pauvres du])es qu'elles
ranconnent. Seulement on se demande, une fois la toile
lombee sur cettepiquante leconde morale, si saplace eiaii
auGymnase, et s'il convenait biende lancer les pecheresses
a ijui a glorifie le peche.

Apres foul, pourquoi le Gymnase ne dirait-il pas comme
certain predicateur plus austere dans ses sermons que dans
sa conduite:

« Faites ce que je conseille; nefaitespas cequejefais.»
De Deffieux jusqu'au chäteau d'eau, le boulevard est en

train de s'enfariner. Lisez l'affiche :
Porte-Saint-Martin : La Boulangere adesecus.
AmbiGÜ-ComiODE : Le Moulin de l'ermihige.
Ce qu'il y a de plus singulier c'est que Boulangbre el

Moulin reposent justement l'une et l'autre sur la meine
donnöe dramatique : Lue femme endormie devenant, a son
insu et contre son gre, inlidele a la foi conjugale. Seule-
nienl les denoüineuls different en cela que ce qui n'esl
qu'un songe chez la boulangere est au moulin un fait
aecompli. Je n'ose en dire davantage sur un article aussi
delicat, et je nie bale de clore le proees-verbal en declacanl
quo la Boulangere a pour pere M. Jules de Premaray, et le
Moulin pour architecte madanie Regnault de Prebois. 'foul
permet d'espörer qu'ils ont pour longtemps du pain surla
planche.

Un mot encore : Les Bou/fes parisiens, eliasses par les
frimas et la biso de leur charmante bonbonniere des
Champs-Elysees, viennent de transporter leurs pönales an
passage Choiseul, dans l'ancien theätre de M. Comte, mais
refondu, agrandi, decorö, de nianiere ä le rendre digne de
sa nouvelle destination. Lue salle riebe el confortable, des
chanteurs pleins de goüt, des danseuses charmantes el la
musiuiie d'Offenbach : que faut-il de plus pour faire
fortune ?

A. DE BrAOEI.ONNE.

Ad. ClirilArii, dirccIour-fi;

PARIS -IMPRI.MERIE DE I.. MAI1TINKT. ri;e mignon. '■«h,""«en
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